

[image: Illustration]



 
 
 
 
 


 


 

Quel rapport les collégiens entretiennent-ils à leur scolarité ? Comment jugent-ils leur collège et leurs enseignants, et dans quelle mesure s’adaptent-ils aux exigences du système scolaire, notamment du point de vue des comportements en classe ?
 
A partir d’une enquête portant sur 1 250 collégiens de 6e et 5e, dont 700 ont été observés en cours, Georges Felouzis répond à ces questions qui concernent l’organisation de l’enseignement et les conditions concrètes du travail des enseignants. Un des résultats les plus importants concerne les différences entre filles et garçons, qui se manifestent dans les comportements en classe (les filles maîtrisent mieux les exigences pédagogiques de leurs professeurs), et dans le rapport à l’école et la scolarité, les filles manifestant un investissement scolaire plus important que les garçons.
 
En définitive, l’observation et l’analyse des stratégies scolaires et des interactions dans les salles de classe éclairent d’un jour nouveau les conditions de la réussite et de l’échec dans nos collèges.
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Préface
 
Georges Felouzis organise ici le bonheur d’une rencontre : l’école boîte noire retrouve l’école terrain d’observation.
 
Les observateurs qualitatifs n’aiment guère en général les manipulateurs de boîtes noires. Pourtant, c’est à l’analyse statistique, démographique et économique, que la sociologie de l’école doit ses fondements empiriques. Le premier panel d’élèves, obstinément suivi par les chercheurs de l’INED du CM2 (1962) à l’Université (la première rentrée d’après 1968) a complètement renouvelé la vision que l’on pouvait se faire des carrières scolaires, de la méritocratie, des fonctions bénéfiques du redoublement, du poids des examens dans la sélection. Il en fut de même du calcul génial de P. Bourdieu et J.-C. Passeron, dans Les héritiers (1964) rapprochant les deux bouts d’une chaîne : en entrée, le nombre d’enfants par famille de chaque CSP (source : le recensement corrigé par l’état civil), en sortie, le nombre d’étudiants de chaque CSP (source : la statistique du ministère de l’Education nationale). Calcul désormais incontournabie1 puisqu’il fournit le contexte explicatif des pratiques étudiantes, les probabilités calculées pouvant se lire comme l’avenir objectif des enfants d’une classe sociale. L’inégalité sociale devant l’école, mille fois vérifiée, avec des échelles d’observation variées et dans tous les pays du monde, telle est la base empirique de toutes les interrogations sociologiques. Marie Duru et Alain Mingat viennent de proposer un étalonnage de la mesure des inégalités scolaires 
qui permet une comparaison internationale et diachronique indépendante du détail des institutions : elle se fonde simplement — mais il fallait y penser — sur le volume général des sorties2. Si l’étude des entrées-sorties du système scolaire est si instructive, cela tient à la nature profonde de la société scolaire : selon des échéances calendaires réglées, l’école engrange et produit beaucoup de richesses, matérielles et personnelles. Et les frontières entre le dedans et le dehors sont ici si nettes que les démographes y ont trouvé matière à investir leurs instruments fondamentaux : l’école n’a pas seulement des effectifs ou un public, elle a une populatior3. Traiter l’école en boîte noire est dans le droit fil de toutes les réalités scolaires.
 
Mais l’école n’est pas seulement le lieu de flux sociaux de première importance. C’est aussi un terrain d’observation exceptionnel. Peu de territoires publics offrent une pareille visibilité. On n’est donc pas contraint au « tout se passe comme si... ». On peut aller voir comment ça se passe. Dans un espace social savamment ordonnancé, tout un système d’interactions se met en place, parfois en scène, qui ne demande qu’une attention un peu instruite et armée, et très laborieuse : ici, dans le face-à-face des jeux, dans les coopérations spontanées ou les affrontements, chacun apprend son métier d’élève. Terrain d’élection pour un ethnométhodologue ou un interactionnisme symbolique. Disons plutôt pour éviter les labélisations toujours inutiles dans leur sectarisme : de quoi mettre à l’épreuve les indications de Bail, de Becker ou de Goffman.
 
C’est ainsi que Georges Felouzis a monté son dispositif. La boîte noire lui a fourni un corps d’hypothèse : dans une même classe sociale, dans un même collège, les filles réussissent mieux que les garçons. Tout se passe comme si les filles maîtrisaient autrement l’apprentissage de leur métier de collégiennes... et 
autres suggestions. Si tout se passe comme si, autant y voir directement et de près. Et pour chacun de son millier de collégiens aixois, Georges Felouzis a réuni une heure de prise vidéo en classe, les réponses à un bref questionnaire sur les stéréotypes de sexe, un texte libre informel sur l’école idéale et naturellement les notes et appréciations. Bref, une belle moisson quantitative de matériaux de qualité, ou du qualitatif en quantité, comme on le préférera. Dans le montage de l’observation, Felouzis s’est inspiré de tous les livres de sa bibliothèque, avec une indifférence aux querelles d’école qui fera l’étonnement des vieux routiers de la discipline dont je suis. Bourricaud suggère des questions, Bourdieu des prises de vue, Goffman améliore le petit speech aux élèves pour présenter la caméra. On trouvera Boudon en compagnie de Durkheim, Dubet avec Crozier, et tous sur le terrain.
 
En encourageant Felouzis de mon banc de touche, j’ai constaté avec plaisir cette nouvelle façon de jouer ; il la partage avec les jeunes sociologues de l’éducation que les jurys de thèse et les commissions de spécialité permettent de rencontrer. Force est de reconnaître, avec Christian Baudelot, que, décidément, « le M& !<MM monte ».
 
 

 
 
Aix-en-Provence, juillet 1993.
 
Roger Establet.
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Introduction
 
Ce travail prend pour point de départ une réflexion sur les évolutions récentes du système scolaire. La première de ces évolutions est bien connue et diversement appréciée par les observateurs et les acteurs de l’école, c’est la « massification » des effectifs scolaires. La deuxième pousse plus volontiers à l’optimisme malgré son aspect ambivalent : c’est la meilleure réussite des filles par rapport aux garçons.
 
Jusqu’à récemment, la sociologie de l’école s’est plus particulièrement attachée à décrire et expliquer les grandes tendances qui structurent le fonctionnement du système scolaire sans analyser les effets de ces transformations sur le quotidien des établissements. Dans les années 1960, avec le premier panel de l’INED4, la réflexion sur l’école a pu s’alimenter de descriptions statistiques minutieuses et précises des mécanismes à l’œuvre dans l’accès aux études. Ainsi la forte relation observée, et toujours vérifiée, entre origine sociale et accès aux diplômes n’a pu être mise à jour que par des travaux statistiques sur de grandes masses d’élèves scolarisés. Pourtant, la méthode des panels ne dit pas tout sur l’école — loin s’en faut — et presque rien sur le fonctionnement concret des collèges et des lycées. Si les grandes tendances qui structurent l’école sont connues, encore faut-il en décrire la réalisation concrète dans le quotidien scolaire. Ce sera le point de vue adopté dans ce travail. Car la méthode des panels, si elle permet des découvertes, dévoile aussi des faits qui demandent plus 
amples investigations et appellent une analyse minutieuse de la vie dans les établissements. C’est le cas, principalement, de la réussite des filles dont les modalités concrètes restent en grande partie du domaine de l’hypothèse, soit qu’on la relativise en privilégiant ses aspects contradictoires (orientations en lettres plus qu’en sciences, rentabilisation des diplômes sur le marché du travail plus difficile pour les femmes)5, soit que l’on s’arrête au constat des données statistiques globales. C’est aussi le cas des transformations qu’ont générées l’afflux de populations nouvelles dans les collèges et les lycées, principalement dans le fonctionnement des établissements, le rapport aux études des élèves, et les conditions d’exercice du métier d’enseignant6.
 
A/L’ÉCOLE : PERMANENCES ET ÉVOLUTIONS
 
1/Multiplication des effectifs scolaires

 
L’un des faits les plus marquants, et peut-être aussi le plus directement appréhendables par les acteurs de l’école, est d’abord un fait quantitatif : si moins de la moitié d’une classe d’âge arrivait en sixième au début des années 19607, c’est aujourd’hui la quasi-totalité d’une génération qui est dans ce cas. Sous le double effet d’une politique d’éducation 
soutenue et d’une demande de plus en plus forte, les effectifs scolaires se sont multipliés dans les collèges, puis dans les lycées et aujourd’hui dans les universités.
 
 
TABLEAU 1. — Elèves du second degré.
Evolution (public et privé) en millier8
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Le phénomène est massif : 3 158 000 élèves dans le second degré en 1960, 15 550 000 en 1991. Cet accroissement est encore plus important dans le supérieur : 311 000 étudiants en 1960, 1 700 000 en 19909. Dans les années 1960, l’accès au lycée, et a fortiori à l’université, restait réservé à une élite sélectionnée. Cet accès restreint peut se mesurer, de manière imparfaite mais significative, en comparant le nombre de collégiens au nombre de lycéens pour une même année. En 1960-1961, on trouve 2 353 100 collégiens pour seulement 421 900 lycéens, 
ce qui fait un rapport de 1 lycéen pour près de 6 collégiens. En 1991-1992, ce rapport est passé à 1 lycéen pour 2 collégiens : l’accès au lycée ne se fait plus dans les mêmes conditions et ne représente plus l’exception.
 
Cet accroissement des effectifs suit à la fois les aléas de la démographie (les effectifs scolaires dépendent du nombre d’enfants pour une classe d’âge donnée) et de la demande d’éducation qui ne cesse de s’accroître. Une enquête récente, menée par la DEP10 auprès de 24 000 parents d’élèves de collège, montre que 76,3 % des parents souhaitent que leur enfant poursuive ses études jusqu’à l’âge de 20 ans et au-delà, et seulement 3 % souhaitent un arrêt de la scolarité de leur enfant à 16 ans11. La demande d’éducation et les ambitions des familles, dont on connaît l’importance sur l’accès aux diplômes12, même si elles varient d’un milieu social à l’autre, n’en restent pas moins majoritaires dans tous les cas : souhaiter de longues études pour ses enfants est le fait de 65,9 % des familles ouvrières et 94,4 % pour les cadres et professions intellectuelles. Variations sociales donc, mais demande d’éducation qui reste importante et massive, cristallisant un investissement des familles dans l’école et une reconnaissance de l’utilité des diplômes pour trouver un emploi. Selon la même enquête de la DEP, 59 % des familles pensent qu’un diplôme du supérieur est le plus utile pour trouver un emploi et 11,9 % optent pour le baccalauréat.
 
L’extension des scolarités gagne donc tous les niveaux de scolarisation et permet un accès croissant aux diplômes et à la formation. Si le « niveau monte »13, c’est bien que de plus en 
plus de jeunes fréquentent plus longtemps l’école, et y acquièrent de plus en plus de connaissances.
 
L’augmentation du niveau intellectuel des jeunes générations n’est pas le seul résultat de ce développement de la scolarisation. C’est aussi dans le fonctionnement concret des établissements scolaires que cette massification des effectifs produit ses effets. Jacques Testanière14 rend compte de ces transformations dans les établissements du second degré au cours des années 1960, en analysant les différentes formes du chahut. Il note en effet le passage d’une forme organisée et intégratrice du chahut (le chahut « légitime ») à des formes individuelles et anomiques qu’il associe à la scolarisation croissante d’élèves de milieu populaire. Si le chahut anomique, ou le désordre plus ou moins collectif, est un des indices des transformations du système scolaire, il est aussi une des conséquences de l’accès croissant de populations nouvelles au collège et au lycée. Il n’est pas jusqu’au déroulement concret du travail des enseignants qui n’en soit transformé. Ceux-ci se trouvent en effet devant des classes plus souvent hétérogènes et devant un public moins souvent disposé à accepter comme allant de soi l’autorité pédagogique15.

 
2/Maintien des inégalités sociales

 
Le deuxième constat qui s’impose à l’observateur concerne les inégalités sociales. L’accroissement de la durée de la scolarité et l’accès croissant des jeunes générations à des 
formations jusqu’ici réservées à un petit nombre n’effacent en rien les inégalités sociales. La lecture des panels le montre bien : une comparaison des trois années de référence montre que les écarts se sont plutôt accrus en trente ans.
 
 
TABLEAU 2
 
Proportion d’élèves titulaires du baccalauréat ou scolarisés en terminale huit ans après l’entrée en sixième1
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1. Source : C. Baudelot, R. Establet, Données sociales 1990. p. 346.


 
 
L’accès en tenninale ou au bac huit ans après l’entrée en sixième constitue un bon indicateur de réussite. Ce taux d’accès est largement hiérarchisé selon l’origine sociale des élèves. Que l’on prenne les élèves dont la scolarité primaire s’est passée sans encombre (à l’heure ou en avance en sixième), ou ceux qui arrivent avec un an ou plus de retard au collège, l’accès en terminale dépend largement de l’origine sociale. Les inégalités sociales devant l’école se sont-elles accentuées ou au contraire amenuisées avec le temps ? Ces deux tableaux permettent de répondre, de manière nette, à la question de la démocratisation de notre système d’enseignement. L’écart pour l’accès en terminale entre les fils de cadres supérieurs et enfants d’ouvriers est de 40,7 pour le panel 1962. Il est de 41,9 % pour le panel 1980. Pour les garçons, dont il est question ici, les inégalités devant l’école se sont accentuées. Pour les filles, et en considérant les élèves arrivés à l’âge normal en sixième, l’écart passe de 41,4 % à 41,8 %. Là aussi, on assiste à une accentuation (moins marquée que pour les garçons) des inégalités d’accès en terminale ou au baccalauréat.
 
L’accès en terminale ou au baccalauréat n’est qu’un indicateur parmi d’autres de la réussite scolaire. Une autre mesure, plus directe et individuelle, est le niveau intellectuel que permettent d’atteindre les différents diplômes distribués dans nos écoles. Une mesure de cette évolution est fournie par C. Baudelot et R. Establet dans Le niveau monte16. Et justement, le niveau ne monte pas pour tout le monde. La comparaison très fine des tests militaires appliqués aux jeunes conscrits en 1967 et 1982 atteste à la fois une hausse générale du niveau intellectuel des jeunes Français, et un accroissement de la dispersion entre les plus diplômés (les bacheliers, par exemple, qui améliorent leurs performances) et les diplômes moyens qui voient leurs performances baisser. 
L’école est certes plus efficace pour former plus et mieux des bacheliers, mais cette efficacité tend à diminuer lorsqu’il s’agit de former la masse des diplômes moyens ou faibles.
 
Les inégalités sociales devant l’école n’ont en rien diminué. Si un fils d’ouvrier a plus de « chances objectives » d’accéder au baccalauréat aujourd’hui qu’il y a trente ans, l’écart tend à se creuser avec les fils de cadres supérieurs qui accentuent leur prédominance dans la compétition scolaire. C’est là un résultat important : l’école n’a pas changé de ce point de vue, et les inégalités sociales devant l’école restent une constante.

 
3/Une meilleure réussite pour les filles

 
Les transfonnations récentes du système éducatif français montrent une féminisation croissante du secondaire et du supérieur, et des performances scolaires meilleures pour les filles comparativement aux garçons17. Le tableau 2, analysé sous l’angle des différences de sexe, éclaire particulièrement bien ce fait. L’écart, pour l’accès en terminale ou au baccalauréat huit ans après l’entrée en sixième, n’était que de 2 % pour le panel 1962, il est, en 1980, de près de 10 %. Quel que soit le milieu social d’origine, les filles surpassent les garçons dans la compétition scolaire, et ceci quel que soit le niveau de scolarisation considéré : les filles réussissent plus souvent leur scolarité primaire et arrivent plus souvent « à l’heure » en sixième, elles accèdent plus souvent en seconde d’enseignement général, et obtiennent plus souvent une mention au baccalauréat. L’excellence scolaire dans l’école d’aujourd’hui est représentée par les filles ! Pourtant, et c’est là une dimension importante, les orientations à partir du lycée ne sont pas en relation avec ces performances. Les filières les plus prestigieuses et les plus rentables professionnellement ne sont pas celles où sont orientées les filles. Les filières S, lieu de recrutement de l’élite scolaire, 
sont largement boudées par les filles. Une comparaison des performances des filles et des garçons à partir de tests étalonnés18 montre une égalité de performances en mathématiques et de meilleurs résultats en français pour les filles. Si les critères scolaires seuls expliquaient les orientations dans les différentes filières des lycées, les filles seraient majoritaires en S, ce qui est loin d’être le cas !
 
L’école est incontestablement favorable aux filles, puisqu’elles réalisent bien mieux que les garçons les exigences de l’excellence scolaire, et même si la rentabilisation de leurs diplômes reste plus hasardeuse, autant en termes de salaire que de position sociale.


 
B/LA SOCIALISATION SCOLAIRE
 
Tout semble indiquer que le système éducatif représente à la fois un lieu de reproduction des inégalités sociales, comme l’exprimaient Pierre Bourdieu et Jean-Claude Passeron19 dans les années 1960, et en même temps un puissant moyen de changement social, notamment au regard de la réussite des filles et des possibilités qu’elle offre pour « subvertir » la domination masculine. A postuler l’accomplissement de fonctions sociales univoques pour le système scolaire, on tend à en oublier sa complexité. En toute logique, si l’école reproduisait les rapports de domination sociale, elle devrait reproduire et accentuer la domination masculine qui caractérise nos sociétés. Or, il n’en est rien. On remarque surtout que l’école est ici « en avance » sur la société, pour reprendre l’expression de Christian Baudelot et Roger Establet20, ou plutôt sur le monde économique qui refuse de considérer les femmes équitablement par rapport aux hommes.
 
 
Sans nier les fonctions de reproduction des inégalités sociales qu’accomplit l’école, il semble important, pour comprendre les évolutions récentes, de revenir à une problématique plus durkheimienne de l’éducation, et de prendre en compte aussi les fonctions de socialisation des individus qu’elle réalise. Car cette « socialisation méthodique de la jeune génération »21 qu’est l’éducation implique des formes d’adaptation qu’on ne doit pas négliger pour rendre compte de la sélection scolaire. Ainsi, à propos de la réussite des filles, le capital culturel hérité ne semble pas en jeu, puisque les filles surpassent les garçons quels que soient l’origine sociale et le niveau de diplôme des parents. Il faut donc postuler des éléments autres que culturels pour rendre compte de cette meilleure réussite des filles. On pense, dans un premier temps, à la socialisation propre aux filles, qui se réalise autant dans et par les jeux que par les échanges parents-enfants produisant des manières d’être, un rapport aux obligations scolaires et une adaptation spécifique qui peuvent influer sur la maîtrise des obligations propres au système scolaire. Cette hypothèse renvoie à plusieurs dimensions analytiques qu’il s’agit d’explorer.
 
 — D’abord, les éléments concernant directement la socialisation scolaire au travers de l’investissement dans la scolarité que peuvent exprimer les élèves filles et garçons des différents milieux sociaux22.
 
 — Ensuite, les modes de réalisation de cette socialisation dans les comportements en classe pendant les cours.
 
 — Enfin, la relation qu’entretiennent tous ces éléments avec la socialisation de sexe mesurée par les stéréotypes de sexe développés par les collégiens.
 

 
C/QUESTIONS
 
La question qui nous préoccupe est donc double. Non seulement rendre compte des différences de réussite selon le sexe, mais aussi plus généralement des mécanismes à l’œuvre dans la construction de l’échec et de la réussite scolaire dans les collèges. Et de fait, les différences de réussite entre filles et garçons donnent une bonne mesure de ces mécanismes. Il s’agit pour un élève autant de maîtriser des connaissances, le langage scolaire et d’éviter les pièges de la « pédagogie invisible »23 que de s’adapter et interpréter les normes scolaires qui régissent les collèges. Ces éléments ne peuvent s’appréhender qu’en prenant pour objet la vie quotidienne dans les collèges, en définissant les attentes scolaires des élèves, leur degré d’investissement dans leur scolarité, en d’autres termes adopter pour un temps le point de vue des collégiens pour mieux comprendre leurs stratégies d’adaptation, et leur manière de mettre à profit au sein de l’institution les savoir-faire acquis dans le milieu familial.
 
Il s’agit donc, au-delà de l’idée de contexte scolaire, d’observer ces stratégies à l’œuvre dans la relation pédagogique qui unit professeur et élèves dans une classe. Emile Durkheim24, exposant les « moyens d’action de l’éducation », décrit comme une des conditions de la transmission pédagogique un enfant « naturellement dans un état de passivité tout à fait comparable à celui où l’hypnotisé se trouve artificiellement placé. Sa conscience ne contient encore qu’un petit nombre de représentations capables de lutter contre celles qui lui sont suggérées... L’ascendant que le maître a naturellement sur 
son élève, par suite de la supériorité de son expérience et de sa culture, donnera naturellement à son action la puissance efficace qui lui est nécessaire »25. Beaucoup de choses ont changé depuis le début du siècle. L’ « autorité morale » de l’enseignant n’a plus totalement cet effet hypnotique que décrit Durkheim, mais il n’en reste pas moins que les comportements des élèves en classe et leur degré d’adhésion aux normes scolaires participent de l’efficacité pédagogique.
 
Ainsi, un questionnement en termes d’adaptation et d’interaction en classe peut se formuler comme suit : comment se comportent en classe les filles et les garçons ? Peut-on définir des comportements spécifiques qui peuvent rendre compte de la meilleure réussite des filles et ainsi de manière plus générale nous renseigner sur les ressorts interactifs de la réussite scolaire ? De même, parmi toutes les solutions possibles offertes à un élève dans sa vie au collège, quelles sont celles qu’il va adopter et dans quelles circonstances ? Ces solutions dépendent-elles, et dans quelle mesure, du rapport qu’entretient chaque élève à la définition sociale de son sexe, de sa manière de définir son sexe et donc, en partie, de se définir lui-même ?
 
L’ouvrage s’organise autour de deux grands domaines : le rapport aux études d’une part et les comportements en classe de l’autre. Le chapitre I présente les résultats d’une analyse de contenu de 1 250 rédactions de collégiens qui décrivent ce que serait pour eux l’école idéale. A cette occasion ils donnent à voir leur rapport aux études, leur manière de concevoir l’école et leur vie quotidienne dans leur collège. Le chapitre II, à partir de l’outil lexicométrique, permet de complexifier l’analyse dans une démarche comparative : comment les collégiens et collégiennes de milieu sociaux différents conçoivent-ils l’école et comment peut-on mesurer leur investissement scolaire ? Le chapitre III présente les 
résultats des observations des élèves en classe. L’analyse des comportements en interaction pédagogique montre les différentes formes que peut prendre l’adaptation des collégiens aux exigences de l’école. Ces diverses adaptations dépendent en grande partie des ressources propres qu’ils peuvent mettre en œuvre dans la classe. Mais elles dépendent aussi du contexte interactif (chap. IV) et notamment de la matière enseignée et du professeur (dans sa manière d’enseigner, mais surtout s’il est un homme ou une femme). Le chapitre V aborde la question des modèles de sexe : sont-ils connus et intériorisés par les collégiens de sixième et de cinquième ? Quelle relation entretiennent ces modèles avec les comportements des élèves en classe et le rapport aux études ? Enfin le chapitre VI pose la question des stratégies scolaires mises en œuvre par les collégiens, et de la variance observée d’un individu à l’autre au-delà des tendances définies par l’analyse multivariée.

 
 

 


 


CHAPITRE PREMIER
 
L’école idéale vue par les collégiens
 
Les établissements scolaires se sont largement transformés depuis le début des années 1960. Si les collèges d’aujourd’hui « ne sont plus ce qu’ils étaient », c’est d’abord par la mise en œuvre de réformes scolaires, notamment la réforme Haby qui instaure en 1975 le collège unique là où antérieurement des filières hiérarchisées scindaient la population scolaire dès l’entrée en sixième. Mais c’est aussi par la transformation du public scolaire et des modes d’accès au collège26 que les établissements se sont transformés. Hier scolarisant une population largement sélectionnée, autant scolairement que socialement, les collèges scolarisent aujourd’hui la totalité d’une génération. L’aspect démographique n’est pas seulement ici un fait strictement quantitatif, il a aussi entraîné des changements qualitatifs importants, notamment dans l’accès à la formation27 : l’accroissement du niveau général de diplôme dans la population française l’atteste. Notre système d’enseignement produit plus de diplômés aujourd’hui qu’il y a trente ans, et leurs compétences (ou leur « niveau ») tendent à s’accroître, surtout pour les bacheliers et les diplômés de 
l’enseignement supérieur28. Mais c’est aussi dans le fonctionnement quotidien des établissements29 que la diversification des publics scolaires produit ses effets : conception plus souvent instrumentale des études30, transformation des conditions d’exercice du métier d’enseignant31, recrutement de professeurs issus de l’enseignement primaire.
 
En fait, la diversification des publics entraîne aussi la diversification des conceptions et des valeurs investies dans l’école : simple formalité pour les uns, rejet total pour les autres, ou encore lieu de sociabilité, obligation mal acceptée, tous les cas de figure se rencontrent. Dans ce contexte, il s’agit de trouver le sens de ces différents rapports à l’école pour les mettre en relation avec la trajectoire sociale, le « champ des possibles » et les aspirations propres qui peuvent être investies dans les études.
 
Ce rapport au quotidien scolaire, et les formes d’adaptation qui en découlent, ont plus particulièrement été analysés sur des publics de lycéens. François Dubet32, à partir d’une enquête empirique solide, montre ce que doit l’ « expérience lycéenne » aux caractéristiques objectives des élèves (origine sociale, capital culturel, passé scolaire) mais aussi au contexte de scolarisation, notamment l’établissement (plus ou moins bourgeois, à Paris ou en province, en centre-ville ou en périphérie d’une banlieue...). Ce type d’approche nous rappelle l’aspect à la fois vaste et polymorphe des conceptions des études et des stratégies mises en œuvre par les élèves pour s’adapter aux exigences 
du système scolaire, avec ses fonctions de formation, mais aussi de sélection d’une élite. Car, en fin de compte, ces conceptions des études sont mises en œuvre dans le quotidien scolaire au travers des comportements en classe, de la relation établie avec les enseignants, dans les choix qui organisent la scolarité des élèves. Dans ce cadre, si les différences de réussite entre filles et garçons ont quelque chose à voir avec les pratiques scolaires, les conceptions mises en œuvre par les élèves des deux sexes seront largement différentes.
 
Il s’agit donc, au sein de ces transformations de l’école, de connaître la manière dont est vécu le quotidien scolaire par les collégiens et les collégiennes. La mesure de ce rapport aux études a été appréhendée par les réponses de 1 250 élèves de sixième et de cinquième à une rédaction qui proposait le sujet suivant : « L’école fait partie de ta vie quotidienne, et tu dois en penser beaucoup de choses. Dis-moi comment serait l’école qui te plairait le plus. Comment se passeraient les cours ? Qu’est-ce que tu apprendrais dans cette école ? »
 
1/L’école idéale vue par les élèves

 
La rédaction proposée aux élèves est une question « détournée » qui présente l’avantage d’éviter les réponses trop conventionnelles (le questionnaire était passé dans le cadre scolaire et en présence du professeur). Les élèves auraient pu se sentir obligés d’exprimer une feinte satisfaction de peur d’être mal jugés par leur enseignant. Ce problème a été évité en limitant le plus possible le formalisme scolaire de la situation : lors de l’enquête, nous nous sommes présenté comme un étudiant et nous évitions toute référence à une quelconque autorité directe sur les élèves (cette fonction étant réservée au professeur). Il a fallu insister sur la totale liberté de forme pour la rédaction : un plan n’était pas nécessaire, pas de brouillon (l’écriture directe du premier jet sur le papier, si elle oblige le lecteur à quelques acrobaties visuelles, est une garantie de spontanéité), nous insistions 
aussi sur notre totale indifférence vis-à-vis de l’orthographe, ce qui permettait d’accentuer l’aspect non scolaire de la question. Enfin, dernière précaution, l’enquêteur indiquait qu’il serait le seul lecteur des questionnaires et des récits, parfois passablement débridés.
 
Les élèves qui l’ont souhaité ont d’ailleurs pleinement joué de leur liberté. Les quelques exemples qui suivent montrent que certains n’ont pas hésité à s’éloigner des canons de la rédaction de collège, autant par les contenus que par la forme syntaxique : 



Les élèves degiser en prisioner est les prof en gardien de prison suprimer les surveillen et metre une camisole au directeur.
 
Une école où l’on pourrait taper sur les profs qui ne nous plaisent pas et même les tuer, sans surveillance.
 
Que quand on veut parler à la directrice (ou responsable), on ne nous dise pas « allez, ouste ! les sixièmes, on ne veut pas de vous ici (exemple) je veux dire que l’on puisse mieux nous écouter et faire plus attention à nous.
 
Ecole pour chevalier du zodiaque. Faire des cours comme dans les autres collèges, sauf langue vivante à l’exception de l’espagnol apprendre à se servir de ces cinq sens + du sixième apprendre tous les secrets du combat cosmique apprendre à tirer sa force des constellations et à se battre avec arme cosmique tel que poussière de diaman, la colère du dragon ou école pour super héros et vilains armure, griffes rétractables, pinces hydrauliques.


 
Une première lecture des textes des élèves fait apparaître des contrastes frappants entre les filles et les garçons. La simple observation des élèves pendant la passation du questionnaire laissait présager ces différences. Alors que la plupart des filles faisaient preuve d’une grande constance dans l’accomplissement de leur tâche, n’arrêtant d’écrire que pour mieux réfléchir à la meilleure formulation possible, certains garçons donnaient à l’exercice de la rédaction un aspect exubérant en échangeant leurs textes et en s’apostrophant à haute voix pour lire les passages les plus « exotiques ». Ces comportements lors de l’enquête par questionnaire ne donnent pas moins à ces rédactions une validité sociologique certaine. 
L’expression spontanée des aspirations scolaires dans ces récits le montre bien. C’est d’ailleurs la richesse et la diversité de l’information recueillie qui ont constitué, dans un premier temps, un obstacle à l’analyse des rédactions. Car c’est bien la diversité de la forme comme des contenus qui apparaît au premier abord. En voici quelques exemples33 : 



L’école idéale serait que le matin on travaillerait et que l’après-midi on ferait du sport. Le matin on ferait du travail mais surtout plus de toucher comme en : exemple, science-physique : on ferait beaucoup plus de touche, mélanger des produits ; exemple, technologie : fabriquer des instruments serviables à la classe, ou pour soi-même ; exemple, en français des poésies, des textes, des rédactions que l’on ferait sur un livre quelconque.
 
Les cours se passeraient bien, mais les enfants pourraient toucher aux instruments et puis pourraient travailler tranquilles et groupés par petits groupes de 4 à 6 personnes.
 
L’école qui me plairait le plus serait immense. On travaillerait que les matières qui nous plaisent. Elle se dessine sous forme rectangulaire très haute avec beaucoup de pièces 3 étages où il y aurait les dortoirs 2 salles d’informatique, 2 salles de danse, 3 salles de cours.
 
Les cours se passeraient très bien les pieds sur le bureau, le chewing gum dans la bouche. On serait très intelligent et il nous faudrait qu’une heure de cours par jour, on aurait pas de lourds cartables. Car on fait que les matières qui nous plaisent. A la fin de l’année, il y aurait un grand carnaval gratuit comme en Amérique. On dormirait beaucoup. On aurait pas beaucoup de devoirs comme la prof d’anglais qui nous en donne énormément. Car on aurait un cerveau qui enregistre tout.


 
Ces quelques rédactions montrent la simplicité formelle des textes à traiter. Les élèves n’avaient qu’environ dix minutes pour écrire ce qu’ils pensaient sur l’école de leurs rêves. Les textes n’ont pas une organisation complexe, les phrases ne sont pas toujours logiquement reliées entre elles. La simplicité de notre corpus et son étendu quantitatif amènent une double analyse : une analyse de contenu par thèmes et un comptage des qualificatifs associés aux composantes essentielles de l’institution scolaire.
 
 
Les élèves de collège qui ont répondu à la question de l’école idéale se distribuent de la manière suivante selon les variables socio-démographiques.
 
 
TABLEAU 3. — Caractéristiques des collégiens
qui ont répondu au questionnaire
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2/Le rapport aux études : une vue d’ensemble

 
Lorsqu’ils parlent de leur école idéale, les collégiens donnent libre cours à leur imagination. Spontanément, ils décrivent tel ou tel élément qui leur semble le plus important dans leur scolarité. Que faudrait-il changer ? Comment se passeraient les cours ? Quelle serait la relation idéale avec les professeurs ? Doit-on travailler dans cette école idéale ou bien jouer toute la journée ? Mais, au fait, est-ce que ce sera vraiment une école ? Ces questions ont dû, à un moment ou à un autre, traverser l’esprit des élèves. De la question apparemment simple de l’école idéale, on passe rapidement à ce qu’on aime ou aime moins, à ce qu’on apprécie ou apprécie moins. Ainsi, décrire une école imaginaire a poussé 
la plupart des collégiens à juger leur école telle qu’elle se présente à eux, ou en tout cas telle qu’ils la vivent. Après seulement, les descriptions imaginaires ont vu le jour, notamment dans les relations avec les enseignants, les espaces architecturaux intérieurs et extérieurs, mais aussi toutes les autres dimensions qui constituent, au jour le jour, le quotidien de ces collégiens : la discipline, l’emploi du temps, les contenus enseignés, les matières plus ou moins appréciées, les camarades de jeu et de travail. Tous ces aspects apparaissent comme autant de thèmes autour desquels se situent les collégiens, et qu’il s’agit d’explorer dans un premier temps dans leur distribution selon le sexe.
 
La discipline est l’une des composantes majeures de la socialisation scolaire. Le rapport positif qu’entretiennent les élèves vis-à-vis d’elle révèle leur adaptation et leur acceptation des contraintes de l’école : « Des professeurs plus sévères avec les élèves bavards... moins de violence et plus de renvois... » ; « L’école serait mieux surveillée... les professeurs auraient plus d’autorité sur les élèves... » ou encore « Les cours seraient calmes, très sévères très stricts, enfin il faudrait travailler, sans quoi... attention ! ». Inversement, l’expression d’un rejet explicite des contraintes disciplinaires renvoie aux difficultés quotidiennes d’un univers scolaire vécu comme contraignant : « J’aimerais que l’école ait des profs moins sévères » ; « Pas d’heures de colle » ; « Pas d’avertissements, sans mots sur le carnet de correspondance » ; « Qu’on n’ait pas de punition ». Ces deux positions restent toutefois marginales dans les rédactions. Seulement 22 % des garçons et 16 % des filles expriment un rejet affiché et spontané pour les contraintes disciplinaires. Ce sont cependant les filles qui semblent exprimer plus souvent que les garçons l’idée de la nécessité d’une plus grande discipline au sein du collège, mais là encore la majorité n’en parle pas, comme si la discipline restait un élément accepté, ou en tout cas non débattu par la plupart des collégiens.
 
 
 
TABLEAU 4. — Dispositions envers l’école
selon le sexe en %
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Les contenus enseignés et les acquisitions qui en découlent préoccupent plus massivement les élèves. En élaborant ce thème, ils expriment leur rapport aux études. Il s’agit donc là d’une dimension importante des dispositions envers l’école qu’ils construisent. Le rapport positif aux connaissances scolaires qui prend des formes diverses, comme par exemple : « Nous irions visiter des musées et nous découvririons les mystères de l’Egypte » ; « J’aimerais que le mercredi matin on fasse des recherches en salle de lecture ou bien sûr de la lecture », peut prendre les formes extrêmes d’une demande d’obligation de travail et de sérieux : « Il faut obliger les élèves qui ne pensent qu’à jouer à faire les devoirs à la maison et même en cours, c’est-à-dire que les faire écouter quand il faut et répondre quand les profs posent des questions » ; « J’aimerais qu’il y ait des études dirigées de 4 h à 5 h pour ceux qui ont des difficultés pour qu’ils se raccrochent. Parce que ceux qui ont des problèmes on dirait qu’on les laisse dans leur coin. Et puis j’aimerais qu’il y ait une grande bibliothèque pour qu’on puisse trouver plus de documentation ». Ce sont les filles qui défendent, plus souvent que les garçons, ce rapport positif et souvent volontariste aux études (61 % pour les filles contre 53 % pour les garçons). Notons qu’au-delà des différences de sexe, la majorité des collégiens expriment un rapport positif lorsqu’ils parlent des connaissances apprises au collège. Le rapport négatif aux connaissances prend la forme de réclamations concernant les heures de cours et le travail, comme : « Les interclasses dureraient une demi-heure » ; « J’aimerais ne rien apprendre en cours, qu’on fasse les fous, qu’on s’amuse, qu’on parle, qu’on fasse ce qu’on veut » ; « Pas d’heures de cours le matin avant 10 h. Au moins dix heures de sport par semaine » ; « Plus de vacances, moins de devoirs ». Ces doléances collégiennes restent pourtant minoritaires et plus fréquentes chez les garçons (18 %) que chez les filles (9 %). Le thème des connaissances enseignées en classe, et sa prégnance dans les récits des filles, tend à montrer la forte valorisation des études pour 
ces collégiennes, comme si l’acquisition de connaissances et d’une culture scolaire constituait un but en soi.
 
Les collégiens, décrivant leur école idéale, ont aussi, et c’est là en grande partie l’intérêt de l’exercice, donné leur avis sur leur propre collège. Dans la mesure où la question était ouverte, le fait d’exprimer un jugement positif ou négatif sur l’institution révèle la force et la prégnance de ce jugement. Il peut prendre une forme directe, sans plus d’explication comme dans « C’est bien comme ça » ; « Mon collège me satisfait très bien... » ou encore « Je me plais très bien dans ce collège ». Mais de manière plus significative, l’argumentation se fait parfois plus explicite, et c’est à un véritable plaidoyer auquel nous assistons : « J’ai habité au Mexique pendant douze ans... au Mexique j’ai beaucoup changé d’école, mais je n’ai jamais trouvé une école aussi belle que le collège Mignet. Une école qui te donne tout un choix pour les demi-pensionnaires et qui a de très bons professeurs... c’est la meilleure école que je n’aie jamais trouvée... » Ce rapport positif à l’école et au système scolaire en général est largement dominant chez les collégiens et plus fréquent chez les filles (67 %) que chez les garçons (57 %). En fait, les écarts sont bien plus importants entre les sexes si l’on prend en compte l’expression directe d’un rapport négatif au système scolaire (par exemple « Je n’aime pas cette école. J’aimerais avoir des vacances tous les deux mois » ou « J’aimerais qu’il n’y ait pas d’école ») qui apparaît auprès de 20 % des garçons et seulement 7 % des filles. La critique explicite ou latente qui s’exprime dans ces jugements négatifs fournit la base d’un certain rejet de l’école et de la scolarité.
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